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SCENE    PREMIERE. 
CÉLICOÙR,ÀGAT  HE. 

CÉLICOUR. 


-. — ^ 


►Elle  coufine,  hé  quoi!  vous  me  fuyez  toujours! 
Je  ne  fuis  en  ces  lieux  que  depuis  quinze  jours; 
Et  de  m'y  voir  vous  êtes  lafle! 
Les  heureux  moments  que  j'y  paffe, 
Ne  feroient-ils  pas  aflez  courts? 
Agathe. 
AIR. 
Je  fuis  de  vous  très-mécontente, 
Très-mécontente,  entendez- vous? 
Je  vous  croyôis  docile  &  doux  : 
Vous  avez  trompé  mon  attente. 
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Je  fuis  de  vous  très-mécontente, 
Très-mécontente ,  entendez-vous? 

Hé  quoi!  fans  cefïe 

Suivre  mes  pas! 
Chercher  mes  yeux  !  me  parler  bas  ! 
Et  me  foudre  avec  fîneffe  I 

Belle  fineffe! 
Vous  croyez  qu'on  ne  vous  voit  pas. 
Je  fuis  de  vous,  &c. 

Des  vivacités 

Sans  fin,  fans  nombre; 

Vous  vous  dépitez; 

Vous  devenez  fombre; 

Vous  ne  me  quittez 

Non  plus  que  mon  ombre; 
Toujours  affis  à  mes  côtés. 
Je  fuis  de  vous,  &c. 

C  É  L  I  C  O  U  R, 

Pardon,  belle  coufine.  Oui,  je  fuis  trop  fenfible: 
Je  devrois  retenir  ces  premiers  mouvements. 

Mais  fe  vaincre  à  tous  les  moments! 

L'effort  eft  pour  moi  trop  pénible. 

Près  de  vous  mes  empreflements 

N'ont  pas,  je  crois,  befoin  d'excufe. 
Quant  aux  vivacités  dont  je  fçais  qu'on  m'accufe, 
Rien  de  plus  pardonnable.  Avec  moi ,  fans  façon, 

Je  vois  que  tout  le  monde  en  ufe , 
Et  qu'on  me  traite  ici  comme  un  petit  garçon. 
Depuis  plus  de  fix  mois  je  fuis  forti  des  Pages  ; 
Et  je  connois  affez  le  monde  &  fes  ufages , 

Sans  qu'on  me  faffe  la  leçon. 
Agathe. 
C'eft  un  avis  pour  moi. 

Cèlicour. 

Vous  fçavez  bien  que  non  : 

Jamais  l'amitié  n'humilie. 
Mais  il  n'eft  pas  ici,  jufqu'à  Monfleur  Cliton, 

Qui  fans  cefle  avec  moi  s'oublie, 

Et  prétend  me  donner  le  ton. 
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Agathe. 
Pour  celui-là ,  je  vous  fupplie 
De  le  ménager. 

CÉLICOUR. 

Moi! 

Agathe. 
Vous  même,  &  pour  raifon; 
Car  c'eft  l'ami  de  la  maifon. 

CÉLICOUR. 

Vraiment!  votre  mère  en  eft  folle; 
Et  comme  elle  chacun  le  croit,  fur  fa  parole, 

Un  Sçavant ,  un  Sage,  un  Caton. 
Agathe. 
Hé  bien?  laiffez-les  croire. 

CÉLICOUR. 

Oh!  tout  cela  me  bleflè. 
Agathe. 
Mais,  mon  petit  coufin,  je  ne  fçais  pas  pourquoi. 

CÉLICOUR. 

Par  exemple,  là,  dites-moi, 
S'il  eft  bien  qu'avec  lui  votre  mère  vous  laifle 
Des  heures  tête-à-tête  ? 

Agathe. 

Il  le  trouve  afiez  doux. 

CÉLICOUR. 

Je  le  crois  bien. 

Agathe. 

Raflurez-vous  : 
Un  Sage  eft  exempt  de  foiblefle. 

CÉLICOUR. 

Un  fade  adulateur,  un  cenfeur  importun, 
Tombé  céans  comme  des  nues , 
Dont  les  mœurs  vous  font  inconnues, 
Et  dont  l'état  confifte  à  n'en  avoir  aucun  : 
Voilà  ce  qu'on  appelle  un  Sage. 
Agathe. 

Oui,  c'en  eft  un, 
Car  il  le  dit, 
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C  £'  n  c  o  u  r, 

La  preuve  eft  claire. 

L  A  G  A  T  H  E. 

D'abord,  il  n'eft  jamais  de  l'avis  du  vulgaire. 
Célicour. 
C'eft  n'avoir  pas  le  fens  commun. 

Agathe. 
De  plus,  il  méprife  un  chacun. 

CÉLICOUR. 

Qui ,  Je  crois ,  ne  l'eftime  guère. 
Agathe. 
Il  raifonne  de  tout. 

CÉLICOUR. 

Et  n'a  jamais  raifon. 
Agathe. 
Sçait  rhiftoire ,  la  carte ,  &  même  le  blafon. 

C  É  L   I   C  O  U  H, 

Science  rare! 

Agathe. 
Et  néceffaire. 
Sur  un  globe  avec  lui  je  parcours  l'Univers. 
Dans  les  temps  reculés  avec  lui  je  me  perds. 

C'eft  lui  qui  m'inftruit,  qui  m'éclaire. 
Il  veut  me  rendre  habile. 

CÉLICOUR. 

Ho  !  moi ,  je  vous  prédis 
Qu'il  a  des  deffeins  plus  hardis. 

Agathe. 
Et  quels  deffeins  ? 

C  E'  L  I  Ç  O  U  R. 

Mais,  de  vous  plaire. 
Agathe. 

Tant  mieu*! 

Ce'licour, 
Oui-dà? 

Agathe. 
J'en  luis  bien  aife. 
Celicouh, 

En  vérité  ? 
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J'en  fuis  bien  aife  auflî.  Quelle  tranquillité  ! 

Et  s'il  fe  réferve  à  lui-même 
Un  prix  qui  n'étoit  dû  qu'à  moi,  qu'à  mon  amour? 
Agathe. 

Vous  n'y  penfez  pas,  Célicour. 
Eft-ce  que  vous  m'aimez  ? 

C  E'  L  I  C  O  U  R. 

0  ciel  i  fi  je  vous  aime  ! 
En  doutez- vous,  Agathe? 

Agathe. 

Et  qui  me  -Fauroit  dit  ? 

C  E'  L  I  c  o  U  R. 

Qui?  mon  raviflement,  mon  trouble,  mon  yvreffç, 
De  mon  cœur  agité  la  joie  &  la  trifteflè , 

L'inquiétude  &  le  dépit  ; 
Tout,  jufqu'à  mon  filence. 

Agathe. 
Ho  !  je  n'ai  pas  l'adrefle 
D'expliquer  le  filence. 

Célicour. 

Et  mes  foin$  afildus , 
Mesfoupirs,mes  regards,  qui  vousparloient  fans  ceffe? 
Agathe. 
Je  ne  les  ai  pas  entendus. 

CÉLICOUR, 

Je  ne  m'étonne  plus  de  vous  voir  fi  paifible. 

Je  vous  paroillbis  fou  :  vraiment ,  je  le  crois  bien  : 
Votre  cœur  étoit  infenfible 
A  tous  les  mouvements  du  mien. 
Mais  non  ,  cela  n'eft  pas  poffible. 

Par  exemple,  cent  fois,  en  vous  donnant  la  main, 

J'ai  preffé  doucement  la  vôtre  dans  la  mienne. 
Agathe. 

Je  ne  l'ai  pas  fenti ,  du  moins  qu'il  me  fouvienne. 

CÉLICOUR. 

Et  l'autre  jour,  dans  le  jardin, 
Quand  je  louois  tant  cette  rofe , 
Fraîche,  vermeille ,  à  demi-clofe  ,        •  » 
Qui  xépandoit  dans  l'air  le  parfum  le  plus  doux; 
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Et  quand  j'aurois  voulu  me  changer  en  abeille, 
Pour  avoir  de  la  rofe  une  faveur  pareille 

A  celle  dont  j'étois  jaloux  ? 
Agathe. 

Hé  bien  ? 

C  É  M  C  O  U  R. 

La  rofe,  c'étoit  vous. 
Et  ce  pigeon  plaimif  &  tendre, 
A  qui  je  fouhaitois  une  colombe  ? 
Agathe. 

Hé  bien? 

CÉLICOUR. 

C'étoit  moi ,  vous  dûtes  l'entendre. 
Agathe. 
Moi ,  je  n'entens  jamais  que  ce  qu'on  me  dit  bien. 
Ce'licour,  vivement. 
Je  vous  dis  donc  que  je  vous  aime  ; 
Que  je  veux  être  votre  époux; 
Et  que  je  ne  puis  voir,  fans  un  dépit  extrême, 
Qu'un  autre  ofe  prétendre  à  des  liens  fi  doux. 
M'entendez- vous  enfin? 

Agathe. 

Oui ,  vous  êtes  jaloux. 
Cela  fait  bien  du  mal  ! 

C  E'  L  I  C  O  U  R, 

Il  dépend  de  vous-même 
De  m'en  guérir,  de  me  calmer. 

Agathe. 
Que  faut-il  pour  cela? 

C  e1  l  i  c  o  u  R. 

M'aimer. 
Agathe. 
Vous  aimer  !  Après?  Je  fuppofe 
Que  nous  nous  aimions.  Croyez-vous 
Qu'à  nous  unir  on  fe  difpofe  ? 
Et  qu'avec  vos  vingt  ans ,  vous  foyez  bien  l'époux 
Qu'à  votre  coufine  on  propofe  ? 

C  e'  l  i  c  o  u  R. 
Ah!  quel  malheur  vous  m'annoncez! 
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J'en  mourrai  de  douleur;  mais,  avant  que  je  meure, 
Dites-moi  feulement,  je  t'aime:  c'eft  affez. 
Agathe. 
Oui,  je  vous  aime,  à  la  bonne  heure; 
Mais  plus  d'impatience,  où  je  me  fâcherai. 

Ce'  licour,  très-vivement. 

Ho  !  non.  Je  me  polTéderai. 

Je  fuis  aimé,  je  fuis  tranquille: 

A  préfent  rien  n'eft  plus  facile  ; 
Et  plein  de  mon  bonheur,  je  le  renfermerai. 

AIR. 

Oui ,  déformais  je  me  poiTéde. 
Je  fuis  prudent ,  je  fuis  difcret. 
Quoiqu'on  me  dife,  ho!  oui,  je  cède, 
Et  je  garde  là  mon  fecret. 
Mais  vous ,  Monfieur  Ciiton , 

Changez  de  ton. 
Je  fuis  humble  &  timide: 
Jamais  je  ne  décide  ; 
Je  fuis  humble  &  timide  ; 
Mais  n'en  abufez  pas  : 
Monfieur  Ciiton ,  un  ton  plus  bas. 

Oui ,  déformais  je  me  poiTéde. 
Je  fuis  prudent ,  je  fuis  difcret. 
Quoiqu'on  me  dife  ,  ho  !  oui ,  je  cède, 
Et  je  garde  là  mon  fecret. 

Devant  ma  tante  , 
Je  me  préfente 
Lçs  yeux  baifTés. 
Qu'elle  commande, 
Qu'elle  défende  \ 
C'en  eft  afTcz. 
Neveu  fournis , 
Pour  lui  complaire  > 
Je  cherche  à  faire 
La  cour  à  fes  amw. 

Mais  vous ,  Monfieur  Ciiton  ,  &c. 

Oui ,  déformais ,  &c, 
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SCENE     IL 

ORONTE,  CÉLICOUK  ,  AGATHE. 

O  R  O  N  T  E. 


A. 


bH  !  mon  fils,  te  voilà  ?  Tant  mieux  :  je  te  chcrchois. 
Réjouis-toi.  Ma  fœur...  quelle  fœur!  quelle  femme! 
Tu  le  fçavois,. Agathe,  &  tu  nous  le  cachois. 

Agathe. 
Moi  !  non ,  je  ne  fçais  rien. 

O  R  O  N  T  E,  à  Célicour. 

Elle  a  lu  dans  ton  ame  ; 
Elle  met  le  comble  à  tes  vœux. 

CÉLICOUR. 

Ah!  mon  père! 

O  R  0  N  T  E. 

Oui ,  mon  fils,  dès  demain ,  fi  tu  veux , 
Tu  peux  partir. 

C  E1  L  I  C  O  U  R. 

Comment  ? 

O   R  O  N   T  E. 

Du  bien  que  je  pofiede, 
Elle  a  fçu  que  j'allois  employer  la  moitié 
Pour  ton  avancement;  elle  vient  à  mon  aide; 

Et  fa  généreufe  amitié 
Te  fait  don  du  brevet  qui  t'ouvre  la  carrière. 
Rien  ne  s'oppofe  plus  à  ton  ardeur  guerrière. 
La  fortune  t'appelle ,  &  la  gloire  t'attend. 
Te  voilà  Capitaine. 

C  E1  L  I  C  0  U  R» 

O  ciel! 

0  R  O  N   T  E. 

Es-tu  content  ? 
CELICOUR,  avec  embarras. 
Je  me  fens  pénétré  des  bontés  de  ma  tante;     . 
Mais  vous ,  mon  père... 
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O  R  0  N  T  E. 

He  bien  ? 

C  E'  L  I  C  O  U  R, 

Vous ,  de  qui  je  dépens  » 
A  recevoir  fes  dons  faut-il  que  je  confente? 
C'eft  le  bien  de  fa  fille;  &  c'eft  à  fes  dépens... 
Agathe. 
Célicour,  avez- vous  envie 
De  ne  plus  me  revoir?  C'en  eft  fait  pour  la  vie* 
Si  vous  répétez  ce  mot  là. 

C  E'  L  I  C  O  U  R, 

Je  me  tais. 

O  R  O  N  T  E. 

Oui,  laiflbns  cela. 

Tu  n'as  plus  rien  qui  te  retienne  ; 
Et  mon  impatience  eft  égale  à  la  tienne. 

Allons.  Viens  d'abord  t'acquitter 
De  ce  devoir  fi  doux  de  la  reconnoiffance. 
Ce'licour,  retenant  Agathe  qui  veut  s'en  aller, 
Un  moment  chère  Agathe.  Avant  de  nous  quitter, 
Mon  père ,  écoutez-moi. 

O   R  0  N  T  E. 

Qu'eft-ce?  Une  confidence? 

C  E'  L  I  C  O  U  R, 

Mon  perei 

O  R  O  N  T  E. 

Au  fait. 

C  E'  L  I  C  O  U  R. 

Depuis  que  nous  fommesicif 
Je  n'ai  ceffé  de  voir  Agathe. 

O  R  o  N  T  E. 

Elle  eft  jolie , 
Ta  coufine  ! 

C  r:'  l  i  c  o  u  r. 
Ah!  charmante. 

O  R  O  N  T  E. 

Elle  eft  douce, polie, 
Je  l'aime  tout  à  fait. 

C  E'  L  I  C  O  U  R. 

Hélas!  je  l'aime  auffi. 
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O  R  0  N  T  E. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire. 
Hé  bien ,  mon  fils  ;  Pamour  eft  le  prix  de  la  gloire. 
Il  vous  en  a  lui-même  applani  le  chemin; 
Soyez  digne  d'Agathe,  &  méritez  fa  main. 

A  I  R. 

Rien  ne  plaît  tant  aux  yeux  des  belles 
Que  le  courage  des  guerriers. 
Qu'ils  foient  vaillants,  qu'ils  foient fidèles; 
A  leur  retour  je  répons  d'elles. 
L'amour  fous  les  lauriers 
N'a  point  vu  de  cruelles. 
Rien  ne  plaît  tant  aux  yeux  des  belles 
Que  le  courage  des  guerriers. 
Sous  les  Drapeaux ,  quand  la  trompette  fonne, 
Chacun  fe  dit  :  „  Voilà  finftant  ; 

„  L'amour  m'attend  ; 
„  Et  dans  fes  mains  eft  la  couronne. 
„  Qu'il  nous  regarde ,  &  qu'il  la  donne 

„  Au  plus  vaillant , 

„  Au  plus  brillant. 

„  Voilà  l'inftant  ; 

„  L'amour  m'attend  ; 
„  Et  dans  Cqs  mains  eft  la  couronne.  " 
Il  a  raifon  l'amour  l'attend. 
Rien  ne  plaît  tant  aux  yeux  des  belles  ,  &c. 

C  e'  L  I  C  O  U  R,  vivement. 
Je  ferai  mon  devoir  ;  je  ferai,  je  l'efpere, 
Digne  de  ma  maîtreffe ,  &  digne  de  mon  père* 
Je  brute  de  fervir  ma  patrie  &  mon  Roi  ; 
lit  vous  ferez  content  de  moi, 

O  R   O  N  T  E. 

Allons,  j'en  accepte  l'augure. 

C  E'  L  I  C  O  U  R. 

Ho  !  vous  pouvez  y  croire  ;  &  mon  cœur  vous  l'allure: 
De  l'amour  à  la  gloire  on  me  verra  voler. 
Tout  ce  que  je  demande,  avant  de  m'en  aller , 
C'eft  de  m'unir  à  ce  que  j'aime. 

O  R  0  N  T  E. 

Quoi  ,  mon  fils  !  à  ton  âge! 
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C  E'  L  I  C  O  U  R. 

Ah ,  mon  père  !  un  foldat 
Eft  fi  preffé  de  vivre  !  &  vous  fçavez  vous-même 
Que  perfonne  n'eft  jeune  au  moment  d'un  combat. 
Si  je  meurs  fon  époux,  je  meurs  digne  d'envie. 
Mon  père,  laiflez-moi  lui  donner  de  ma  vie 
Deux  beaux  jours  feulement  :  le  refte  eft  à  l'Etat. 

Agathe. 
(  à  Célicour.  )  (à  Oronte.  ) 

Vous  me  faites  trembler.  Non,  Monfieur,non,ma  mère 
N'y  confentiroit  pas.  Elle  veut  l'éloigner. 

Il  lui  déplaira  s'il  diffère  ; 
J'en  fuis  fûre ,  &  je  veux  du  moins  vous  épargner 
La  douleur  d'un  refus  marqué  par  fa  colère, 
Oronte.    ' 
Elle  a  plus  de  bon  fensquetoi, 
Mon  fils. 

C  e1  l  1  c  0  u  R. 
Ah  !  que  n'a-t-elle  autant  d'amour  que  moi  ? 
Agathe, 

AIR. 

L'amour  le  plus  infenfé 
N'eft  pas  toujours  le  plus  tendre. 
Si  le  votre  eft  las  d'attendre , 
Le  mien  n'eft  pas  fi  preffé. 
Oui  ,  Célicour ,  je  vous  aime  ; 
Et  c'eft  mon  cœur ,  c'eft  lui-même 
Qui  m'éclaire  &  me  conduit. 
Si  vous  aimez ,  fçachez  feindre. 
Un  foufle  ,  un  rien  peut  éteindre 
Le  foible  efpoir  qui  nous  luit. 

Oronte. 

Qui  vous  prefle  en  effet?  Vois  un  peu  la  folie 
D'époufer  à  vingt  ans  femme  jeune  &  jolie, 
Et  de  la  laiffer  là  ? 

C  E1  L  I  C  O  U  R. 

Mon  père!  vous  fçavez 
Quels  font  les  écueils  de  mon  âge. 
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Vous  m'avez  tant  dit  d'être  fage  ! 
Aidez-moi  donc  à  l'être.  Hélas  !  vous  le  pouvez 

Pour  la  fougue  de  la  îeunefle 

Eft-il  un  frein  plus  affuré 
Que  ce  lien  chéri ,  que  ce  nœud  révéré , 
Dont  l'amour  &  l'honneur  nous  occupent  fans  cefle  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Oui,  je  fens  bien  que  le  devoir 
Peut  beaucoup  fur  une  ame  honnête  ; 
Et  ma  fœur  n'auroit  qu'à  vouloir: 
Moi ,  je  m'en  ferois  une  fête. 

Agathe. 
Mon  oncle,  perdez  cet  efpoir. 


C^LICOUR. 

Laiffez  agir  mon 
père. 

•il  peut,  avec  dou- 
ceur , 

Lui  dire  :  allons, 
ma  fœur, 

Ma  fœur, point  de 
colère. 

Nos  enfants  n'ont 
pas  tort. 

Comme  eux  foyons 
d'accord. 


TRIO. 

Oronte, 
Voyez  :  je  fuis  bon 

père. 
Je  puis ,  avec  dou- 
ceur, 
Lui  dire  :  allons , 

ma  fœur, 
Ma  fœur,  point  de 

colère. 
Nos  enfants  n'ont 

pas  tort. 
Comme  eux  foyons 

d'accord. 


Agathe. 

Je  connois  bien  ma 
mère. 

Severe  avec  dou- 
ceur, 

Elle  diroit  :  non , 
non ,  mon  frère; 

Vous  avez  tort. 

Ma  fille  a  tort. 


ENSEMBLE. 

Célicour.    j       Oronte.      I       Agathe. 
Elle  diroit,  ils  n ont  •  Je  lui  dirois  ,ils  font  Elle  diroit ,  ma  fille 


pas  tort.  i       d'accord. 

O  r  o  N  T  e. 

Eft-ce  la  fortune 
Qui  fait  les  heureux? 
C  é  L  I  c  o  U  R. 

S'aimer  en  eft  une 
Qui  remplit  nos  vœux. 


a  tort. 
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AGATHE. 

La  mode  importune 
S'oppofe  à  ces  nœuds. 

C^mcour.  j  Oronte.  j  Agathe. 
Hé  quoi»  l'amour  1  Hé  quoi!  l'amour  1  Elle  diroit  ,  oui  9 

Eft-il  un  tort?  eft-il  un  tort?      !     c'eft  un  tort* 

Non ,  non ,  l'amour  I  Non ,  non ,  l'amour  I 

n'eft  pas  un  tort.  |     n'eft  pas  un  tort,  j 

Agathe. 
Ecoutez.  Mieux  que  vous  je  fçais  ce  qui  fe  palTe, 
C'eft  Cliton  qui  vous  nuit  ;  &  c'eft  lui  vous  chaflè. 

Celicour. 
Ah!  fi  je  m'en  croyois! 

Agathe. 

Point  de  vivacité. 
Soyez  fage ,  &  laifièz-moi  faire. 
Cliton  croit  fe  jouer  de  ma  (implicite; 
Mais  je  veux  qu'il  nous  ferve  ;  &  j'en  fais  mon  affaire. 

AIR. 

Je  ne  fais  femblant  de  rien; 
Mais  j'obferve  ,  je  remarque, 
Laiflez-moi  mener  ma  barque. 
Paix  donc!  paix!  tout  ira  bien. 

C'eft  un  plaifir  bien  flateur, 
De  fe  jouer  à  mon  âge , 
D'un  fripon  qui  feit  le  fage, 
Et  de  tromper  un  trompeur  I 

Je  ne  fais  femblant,  &c. 

Je  vois  de  loin  fon  adrefle  ; 
Et  fous  cape  je  m'en  ris. 
Le  chat  guette  la  fouris  ; 
Mais  au  piège  qu'il  me  dreflë 
Lui-même  il  va  fe  voir  pris. 

Je  ne  fais  femblant ,  &c. 
Fin  au  premier  AB& 
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SCENE    PREMIERE. 

ORONTE,   CÉLICOUR,  ORFISE, 
C  L  I  T  O  N. 


M. 


O  R  O  N  T  E. 


.A  fœur ,  voilà  mon  fils  qui  vient  vous  rendre 
grâces. 

O  R  F  I  S  E 

Mon  neveu ,  votre  père  a  bien  fervi  fon  Roi  ; 
Ceft  h  vous  de  fuivre  fes  traces. 
C  e1  l  i  c  o  u  R. 
Son  exemple ,  Madame,  &  ce  que  je  vous  doi , 
Préfent  à  mon  efprit,  m'occupera  fans  ceffe. 

O  R  F  I  S  E. 

Quand  partez- vous? 

C  e'  l  i  c  o  u  R. 

Bientôt. 

O  R  F   1  S  E. 

Au  plutôt,  croyez-moi. 
C  L  I  T  0  N,  gravement. 
Ceft  dans  Poifiveté  que  fe  perd  la  jeunefle. 
Ce'licour,  à  demi-voix. 
He  !  Monfieur  ! 

O  R  F  I  S  E. 

C'eft  voir  prudemment, 
Mon  frère.  Allons,  point  de  foiblefle. 
Son  équipage  fait ,  qu'il  parte  inceflamment. 
C  E*  l  i  c  o  u  R. 

J'obéirai je  ne  defire 

Que  d'obtenir .... 

Oronte , 
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O  R  0  n  t  e  ,   bns. 

Que  vas-tu  dire? 

O   H  F  I  S  E. 

Laiflèz,laifiez  nous  un  moment. 

C  Oronte  emmené  [on  fils.  ) 
^~=a~==^=^=^= ^ :^=^ 

SCENE    11 

ORFISE,  CLITON. 

C  L  I  T  O  N. 


Vc 


Ous  avez  fait ,  Madame ,  une  chofe  admirable. 

O  R  F  I  S  E, 

J'ai  fuivi  vos  confeiis. 

ClITON, 

Âh  !  vous  les  devancez. 
Toujours  le  mieux  poffible  eft  ce  que  vous  penfez. 

Quelle  ame  î  quelle  ame  adorable  I 
On  ne  vous  connoît  pas.  Je  voudrois  que  Ton  fçût 

Tout  ce  que  vous  valez,  Madame. 
De  l'homme,  à  ce  qu'on  dit,  la  fo.rce  eft  l'attribut; 
Mais  la  délicatefie  eft  celui  de  la  femme. 
Ge  que  nous  méditons  Vous  l'avez  deviné  ; 

Et  la  raifon,  qu'en  nous  l'on  vante, 

N'eft  que  la  très-humble  fervante 
De  cet  heureux  inftinét,  qui  chez-vous  eft  inné. 

O  r  f  1  s  E, 
Ah  !  Cliton ,  que  l'on  gagne  au  commerce  d'un  fagéï 

Vous  m'ennobliffez  à  mes  yeux. 

Je  ne  fçais  pas  fi  je  vaux  mieux; 

Mais  je  m'eftime  davantage. 
Cliton. 

Non,  Madame,  non,  pas  aflez: 

Vous  êtes  encor  trop  modefte, 

O  R  F  I  S  E. 

Vous  croyez  ? 
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C  L  I  T  0  N. 

Vous  êtes  céiefte. 

O  R  F  I  S  E. 

Mais  vous,  peut-être  auffi  vous  vous  éblouiffez? 

AIR. 

La  louange  eft  un  miroir , 
Qui  nous  ilate  &  nous  abufe. 
•  On  Téloigne  ,  on  fa  refufe 
Au  doux  plaifir  de  s'y  voir. 
Mais  certain  je  ne  fçais  quoi 
Fait  que ,  timide  &  confufe , 
On  y  revient  malgré  foi. 
Vous  me  trompez  ,  je  le  vois , 
Et  je  me  le  dis  fans  ceiïe. 
He  bien  ,  telle  eft  ma  foibleiïe 
Qu'en  rougiffant  je  vous  crois. 

La  louange ,  &c. 

C  L  I  T   O  N. 

Moi!  vous  tromper!  jamais.  Non,  jamais  je  ne  fla  te. 

Par  exemple ,  je  vous  dirai 
Que  ce  beau  naturel ,  que  j'ai  tant  admiré , 

Dégénère  un  peu  dans  Agathe. 
Elle  a  de  Penjoûraent,  de  la  vivacité, 
Même  quelque  lueur  de  fcnfibilité; 
Mais  ce  taft  de  l'efprit,  cette  raifon  fublime, 

Ce  feu  divin  qui  vous  anime, 
Pardon,  je  ne  crois  pas  qu'elle  en  ait  hérité. 

Je  fens  que  je  fuis  trop  févere; 
Je  devrois  un  peu  plus  ménager  une  mère; 
Mais  je  n'ai  jamais  fçu  trahir  la  vérité. 

O  R  F  I   S  E. 

Un  cœur  que  vous  formez  fera  du  moins  honnête. 
C  l  i  t  o  N. 

Oui ,  je  vous  répons  de  fon  cœur. 

Mais  je  commençois  d'avoir  peur 
Que  le  petit  coufin  ne  lui  tournât  la  tête. 
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A  I  IL 

Dans  la  brûlante  faifon  , 
Vers  la  fin  d'un  jour  tranquile, 
Vous  voyez  fur  l'horizon 
Comme  une  vapeur  fubtile. 
Ce  n'eft  d'abord  qu'un  éclair 
Qui  voltige  &  qui  fend  l'air. 
Bientôt  s'élève  un  nuage; 
Et  ce  nuage  s'étend. 
Le  ciel  gronde;  &  dans  finftant 
L'éclair  devient  un  orage. 
C'eft  tout  de  même  en  amour; 
Et  de  l'éclair  au  ravage, 
L'intervalle  n'elt  qu'un  jour. 

O   R   F  I   S   E. 

Il  faut  k  ma  fille,  à  fon  âge, 
Un  guide  fur ,  un  homme  fage  ; 
Et, fans  parler  du  bien  qui  manque  à  mon  neveu, 
Jamais  cet  amour-là  n'auroit  eu  mon  aveu. 

C  L   I  T   O  N. 

Quelle  mère  ! 

O   R  F  I  S  E, 

Ajoutez,  quel  ami!  dont  le  zélé 
Penfe  à  tout  !  prévoit  tout  ! 

C  l  i  t  o  N. 

Hélas!  vous  en  aurez 
Aifément  de  plus  éclairés, 
Mais  aucun  qui  foit  plus  fidèle. 
O  R  F  i  s  E. 
Je  n'en  cherche  point  d'autre,  &  vous  me  fuffirez.  , 

(/ï  un  Laquais!)  Qà  dit  on.) 
Holà!  quelqu'un..Ma  fille....  Il  eft  temps  qu'elle  vienne 
Prendre  fa  leçon.  Vous  ferez 
Seul  avec  elle;  &  vous  lirez 
Dans  fon  ame. 

C  L  i  t  o  N. 
Ho  !  j'y  vois  plus  clair  que  dans  la  mienne. 
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>    S  C  E  N  E     III. 

CLITON,  OR.FISE,  AGATHE. 

O  R  F  I  S  E. 


v< 


Oilà  bien  des  jours  diffipés. 
Ma  fille,  &  perdus  pour  l'étude. 
Agathe. 
Hélas,  oui. 

C  l  i  t  o  N. 
Nos  moment»  feront  mieux  occupés. 
O  R  F  i  s  E. 
Allons,  reprenez  l'habitude 
D'une  fage  application. 
Agathe. 
C'eft  bien  mon  inclination. 
Mais  mon  coufin  vouloit  fans  cefie 
Que  nous  fuffions  enfemble.  Il  aime  à  s'amufer, 
Mon  coufin.  Moi,  par  politeffe, 
Je  n'ofois  pas  le  refufer. 

O   R  F  I  S  E. 

De  quoi  parliez-vous? 
Agathe. 

Bon!  que  fçais-je? 

Des  tours  qu'il  faifoit  au  collège 

Quand  il  étoit  petit  garçon , 

De  l'exercice,  du  manège, 

De  la  guerre ,  &  de  la  façon  > 
Dont  il  fe  conduiroit  pour  avoir  de  la  gloire. 
Tout  cela  m'ennuyoit,  comme  vous  pouvez  croire; 

Et  j'aimois  bien  mieux  ma  leçon 

De  géographie  &  d'hiftoire. 

C  L  I  T  O  N. 

Elle  eft  naïve. 

O  R  F  i  s  E. 

Elle  a  du  moins 
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La  franchife  de  l'innocence. 
Je  vous  laifle.  Ah ,  Cliton  !  quelle  reconnoiffance 
Ne  devrai-je  pas  à  vos  foins! 

SCENE    M 


Ai 


CLITON,  AGATHE. 

Cliton. 


,  Lions,  Mademoifelle!  il  faut  vous  rendre  digne 
D'une  mère  accomplie. 

Agathe. 

Hélas  !  je  le  veux  bien. 
Cliton. 
Quelle  docilité!  vous  le  voulez?  hé  bien , 
(Jette  émulation  eft  d'abord  un  bon  figne. 
Vos  cartes,  votre  globe. 

Agathe. 

Ah!  je  les  ai  laiffés. 


Je  vais... 


Cliton. 
Non,  demeurez,  Ceft  moi.... 

Agathe. 

Vous  ne  ceffez 
De  vous  donner  pour  moi  des  peines! 

Cliton. 
Qu'elles  vous  plaifent ,  c'eft  allez. 
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SCENE    K 

T      Agathe,  feule. 

J  E  te  répons  qu'elles  font  vaines^ 

AIR. 

Si  quelquefois  tu  fçais  rufer, 
Amour,  apprens-raoi  l'art  de  feindre. 
Tu  n'auras  jamais  à  t'en  plaindre. 
Je  ne  veux  point  en  abufer. 
Ne  crains  pas  qu'un  voile  trompeur, 
A  mon  Amant  cache  mon  ame. 
C'eft  au  pur  éclat  de  ta  ilamme 
Qu'il  lira  toujours  dans  mon  cœur. 
Si  quelquefois ,  &c. 


=3 


SCENE     VI 

AGATHE,  CLITON.  Ils  s'afeyent. 

QC  L  I  T  O  N. 
Uel  pays  avons-nous  parcouru? 
Agathe. 

L'Italie. 

C  L  I  T  0  N. 

Comment!  vous  vous  en  fouvenez? 

Agathe. 

Ho  !  n'ayez  pas  peur  que  j'oublie 

Les  leçons  que  vous  me  donnez. 

C  L  i  t  o  n. 

Nous  allons  à  préfent  voyager  dans  la  Grèce , 

Pays  autrefois  fi  vanté, 
Où  fleuriflbient  les  arts,  les  talents,  la  beauté, 
La  Poëfie  enchantereflè. 
Agathe. 
Ah!  que  j'aurois  voulu  voir  ce  beau  pays-là! 
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Cliton, 
Oui ,  belle  Agathe ,  c'étoit-là 
Que  vous  étiez  digne  de  naître. 
Avec  ces  attraits  ingénus, 
Si  Ton  vous  avoit  vu  paroître 
A  la  fête  d'Hébé,  de  Flore,  de  Vénus! 

Agathe. 
Flore,  Vénus,  Hèbé,  ces  noms  me  font  connus. 
Cliton. 
Aflurément  ils  doivent  l'être. 

A  G  A  T  H  E. 

Flore ,  la  Déefle  des  fleurs  ; 
Hébé,  celle  de  la  Jeuneffe; 
Mais  Vénus? 

Cliton. 

La  Reine  des  cœurs, 
Des  plaifirs  Paimable  Déefle. 

Agathe. 
Hé  !  oui ,  la  mère  de  l'Amour , 
Dont  les  plaifirs  formoient  la  cour, 
Et  dont  les  jeux  fuivoient  les  traces: 
Je  lifois  cela  l'autre  jour. 
Cliton. 
Vous  oubliez  vos  fœurs. 

Agathe. 

Moi! mes  fœurs!  qui? 
Cliton. 

Les  Grâces. 
Agathe. 
Ah ,  Cliton  !  les  Grâces ,  mes  fœurs  ! 
Cliton. 
En  les  nommant  ainfi,  foyez  bien  fûre,  Agathe, 
Que  ce  n'eit  pas  vous  que  je  flate. 
Agathe. 
Toujours  à  vos  leçons  vous  mêlez  des  douceurs. 
Mais  ces  fêtes  d'Hébé ,  de  Vénus  &  de  Flore, 
Cela  devoit  être  bien  beau  ! 

Cliton. 
Hélas!  fi  beau,  que  même  encore 
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ht  fou  venir  en  eft  un  magique  tableau. 

AIR. 

Ah!  dans  ces  Fêtes, 
Que  de  conquêtes 
L'Amour  n'eût  pas 
Fait  fur  vos  pas! 
Dans  quelle  yvreffe, 
Toute  la  Grèce 
N'eût -elle  pas 
Célébré  tant  d'appas! 
On  eût  dit  :  la  voilà,  c'efl  elle. 
Qui  ne  le  cède  qu'à  Cypris. 
Donnons  le  prix 
A  la  plus  belle. 
La  voilà,  la  voilà,  c'efl  elle. 
A  la  plus  belle 
Donnons  le  prix. 
Ah!  dans  ces  fêtes,  &c. 
x  La  Grèce  avoit  des  Sages; 

Vous  les  auriez  vu  tous, 
Au  pied  de  vos  images, 
Présenter  les  hommages 
Et  les  vœux  les  plus  doux. 
Oui,  leur  encens  n'eût  brûlé  que  pour  vous. 
Ah  !  dans  ces  fêtes ,  &c. 

Agathe. 
Je  fuis  confufe,  en  vérité.... 
Si  Ton  avoit  la  vanité 
De  vous  croire.,..eft-ce  donc  là  comme 
Un  fage  ? . . . . 

C  L  I  T  O  N, 

Agathe,  un  Sage  eft  homme: 
La  fagefle  n'eft  pas  Finfenfibilité. 

Agathe. 
Quoi!  vous  n'êtes  pas  infenfible  ! 

C  L  i  t  o  N. 
Infenfible  avec  vous!  le  croyez-vous  poffible? 

Agathe* 
Allons,  voyons  la  Grèce. 
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C 

A 
iflez  mes  mains. 

L  1  T  0  N. 

Ho!  pas 

G  A  T  H  K. 

encor, 

Laifîez, 

i 

C  L  I  T  O  N. 

Je  cède  au  pouvoir  invincible.. 
AGATHE,^)i  levant. 
Vous  n'y  penfez  pas.  Finiflèz. 

DUO. 

C   L  I  T  O  N. 

Plus  de  myftere, 
Plus  de  détour. 
Non,  non,  l'Amour 
Ne  peut  fe  taire. 
Ceft  une  yvreiïe  que  l'amour. 
Agathe. 
Qu'avez-vous  donc  qui  vous  altère  ? 
A  nos  leçons  que  fait  l'amour? 

C  L  i  t  o  N. 
Ceft  comme  un  feu  qui  me  brûle, 

Agathe. 
Ho!  je  ne  fuis  pas  fi  crédule. 
G  L  i  t  o  N. 
Je  vous  dis  que  c'efl:  un  feu. 

Agathe. 

Je  vois  bien  que  c'efl:  un  jeu. 

C  L  i  t  o  N. 

Mais  je  vous  dis  que  c'efl  un  feu. 

Agathe. 
Moi  ?  je  vous  dis  que  c'efl:  un  jeu. 
C  L  i  t  6  N. 
Répondez  à  ma  tendrefTe. 

Agathe. 
C'efl:  donc  là  qu'étoit  la  Grèce  ? 
Ne  penfons 
Qu'à  nos  leçons. 
C  L  i  t  o  N. 
Ah  !  Iaiflbns-là  nos  leçons. 

Agathe. 
Ah  l  finifïbns  nos  leçons. 
Ne  parlons  que  de  la  Grèce* 
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C   L  I  T   O  N. 

Ah  !  laifTons-là  nos  leçons. 
Ne  parlons  que  de  tendrefle. 

Agathe, 
Voyez  à  quoi  je  m'expofe , 
Si  l'on  fçait.,  dans  la  maifon , 
Que  c'eft  moi  qui  fuis  la  caufe 
Que  vous  perdez  la  raifon. 

C  L  I  T  O  N. 

Hé  !  non  ,  non  ,  n'ayez  pas  peur 
Que  jamais  je  vous  expofe. 
C'eft  le  fecret  de  mon  cœur, 
Agathe, 

La  colère 

De  ma  mère 

Me  fait  peur. 

C   L  I  T   O  N, 

N'ayez  pas  peur. 
Je  fçais  brûler  &  me  taire. 
C'eft  le  fecret  de  mon  cœur. 

Agathe. 
Voilà  le  temps  qui  fe  pafTe. 
Ah  !  de  grâce  J 
LaifTez-moi. 
C  L  i  t  o  N. 
Voilà  le  temps  qui  fe  pafle. 
Ah!  de  grâce! 
Ecoutez-moi. 
Je  meurs  d'amour. 
Agathe. 
Je  meurs  d'effroi. 
C  L  i  t  o  N. 
Non ,  je  ne  fuis  plus  à  moi. 

Quoi!  vous  refufez  de  m'entendre! 
Quoi  !  l'ami  le  plus  vrai ,  quoi  !  Pâmant  le  plus  tendre 

Ne  peut  un  moment  vous  parler! 
Le  temps  de  nos  leçons  eft  le  feul  qu'on  nous  laifie. 
Agathe. 
Maman  nous  obferve  fans  cefle, 
Laiflez-moL  Je  veux  m'en  aller. 

C  L  i  t  o  N. 
Si  du  moins  j'ofois  vous  écrire  ! 
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Agathe. 
M'écrire!  à  quoi  bon?  &  far  quoi! 

C  l  i  t  o  N. 

Que  n'aurois-je  pas  à  vous  dire? 

Agathe. 

Je  balance,  je  n'ofe,  &  je  ne  fçais  pourquoi; 

Car  enfin  vos  écrits  font  des  leçons  pour  moi: 

C'eft  m'éclairer  que  de  vous  lire. 

SCENE     FIL 

C  L  I  T  O  N ,  feui. 
AIR. 


A, 


.H je  triomphe  de  fon  cœur 
Je  fuis  aimé ,  je  fuis  vainqueur. 
Quelle  innocence! 
Quelle  candeur! 
C'eft  le  defir  dans  fa  nailfance 
C'eft  le  plaifir  dans  fa  fleur. 

Ah  je  triomphe,  &c. 

De  l'amour,  dans  ma  lettre, 
Le  poifon  va  couler. 
D'un  feu  qui  la  pénètre, 
Ma  plume  va  brûler. 

Elle  lira, 
S'attendrira  ; 
Et  dans  fon  ame; 
Un  trait  de  flâme 
Se  gliftera. 

Oui ,  je  triomphe  de  fon  cœur. 
Je  fuis  aimé ,  je  fuis  vainqueur, 

Fin  du  fécond  Acte, 
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SCENE    PREMIERE. 

AGATHE,  feule,  une  lettre  à  la  main. 


y 


E  l'ai ,  cette  preuve  parlante. 
Ho ,  ho,  l'ami  de  la  maifon, 
Le  Sage  fi  vanté ,  vous  perdez  la  raifon  ! 
Reliions  fa  lettre....  Excellente! 

AIR. 

Bon!  mieux  encor!  oui  c'efl:  cela» 

Le  digne  Mentor  que  j'ai  là! 

Le  pauvre  homme  !  c'efl:  dommage  \ 

Il  ne  dort  pas  de  la  nuit. 
C'efl:  dommage! 
Mon  image 
Le  tourmente  &  le  pourfuit. 
Bon  !  mieux  encor!  oui,  c'efl:  cela. 
Le  digne  Mentor  que  j'ai  là  ! 
Je  crois  voir  d'ici  ma  mère , 

Lifant  ce  joli  poulet , 

Sa  furprife ,  fa  colère , 

Et  la  mine  qu'elle  fait. 

Son  ami  ne  la  craint  guère  : 

Il  me  le  dit  clair  &  net. 
Hé  !  oui  vraiment ,  oui ,  c'efl:  cela. 
C*eft  un  thréfor  que  je  tiens-là. 

(  Agathe  baifc  la  lettre.  ) 
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SCENE     IL 

AGATHE,  CÉLICO  U  R. 
C  e'  L  I  C  O  U  R. 

V^Ue  vois-je?  quelle  eft  cette  lettre, 
Qu'avec  ce  tranfport  vous  baifez^ 
Agathe,    j 
Ce  n'eft  rien. 

C  E>  L  I  C  O  U  R. 

Cen'eft  rien  !  voulez-vous  bien  permettre  ? 

Agathe. 
Non,  Monfieur. 

C  E7  L  I  C  O  U  R. 

Vous  me  refufez? 
Agathe. 
Mais  ce  n'eft  rien ,  vous  dis-je. 

C  E1  L  I  C  O  U  R, 

Agathe! 
Agathe. 

Un  badinage, 
Qui  ne  mérite  pas  la  curiofité. 

Ce'licûur, 
Agathe! 

Agathe. 
Non,  en  vérité, 
Ce  n'eft  qu'un  jeu. 

C  E1  L  I  C  O  U  R. 

Voyons.  Je  gage 
Que  cette  lettre  vient  du  Couvent. 
Agathe, 

Du  Couvent? 
Non. 

Ce'licour. 
Quelque  compagne  chérie 
Qui  vous  écrit ,  je  le  parie. 
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Agathe. 
Non. 

Ce'licour. 
Non! 

Agathe. 
Non.  C'eft  d'un  homme.  Etes-vous  plus  fçavant? 

C  E'  L  I  C  O  U  R, 

D'un  homme! 

Agathe. 
Oui ,  oui ,  d'un  homme. 

C  £'  L  I  C  O  U  R, 

Et  vous  baifez  fa  lettre? 

A  G  AT  H  E. 

Si  vous  voulez  bien  le  permettre. 

C  E'  L  1  C  0  U  R. 

Quelque  parent  ? 

Agathe. 
Non. 
Ce'licour,  vivement. 

Non  !  je  fçaurai  ce  que  c'éft  % 
Agathe. 
Mais ,  vous  le  fçaurez,  s'il  me  plaît. 

C  e1  l  i  c  o  u  R. 
Seulement  voyons  de  quel  ftile. 

A  g  a  t  h  e. 
Célicour,  vous  m'avez  promis 
Que  fi  je  vous  aimois ,  vous  feriez  doux ,  tranquile, 
Modéré ,  docile,  &  fournis  ? 

C  E'  L  I  C  O  U  R, 

Vous  voyez,  je  le  fuis.  Mais... 

Agathe. 

Point  d'impatience. 
Les  amants,  comme  les  amis, 
Se  doivent  l'un  à  l'autre  un  peu  de  confiance. 
C  e'  l  i  c  5  u  R. 
J'en  ai.  Mais... 

Agathe. 

Croyez- vous ,  ou  non , 
Que  je  vous  aime? 
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Ce'  mcour,  en  tremblant. 
Hélas  !  je  le  crois. 
Agathe. 

Tout  de  bon  % 
Ce'licour,^  même. 
Oui ,  tout  de  bon. 

Agathe. 

Croyez  de  même 
Qu'on  ne  trahit  pas  ce  qu'on  aime. 
Ce'l'icour,  vivement. 
Non ,  mais  pour  ce  qu'on  aime  on  n'a  point  de  fecret. 

Agathe,  (Tun  ton  impofant. 
Vous  vous  fâchez! 

Ce'licour,  timidement. 
Moi  !  non. 
Agathe. 

Je  veux  qu'on*  foit  difcret„ 
Comment!  fi  j'étois  votre  femme, 
Monfieur  tous  les  matins  auroit  donc  l'œil  au  guet, 
Pour  demander  à  voir  le  plus  petit  billet 
Que  l'on  écriroit  à  Madame  ! 

C  e'  l  i  c  o  u  R. 
Ho  !  non.  Ce  feroit  abufer .... 
(  Vivement.  ) 

Mais  cette  lettre  enfin,  je  vous  la  vois  baifer, 
Et  baifer  de  toute  votre  ame. 
Agathe. 
Vraiment!  Il  je  Pavois  déchirée  à  vos  yeux, 
Vous  n'en  feriez  pas  curieux , 
Je  le  crois  bien.  Le  beau  mérite! 
La  confiance  eft  de  me  voir 
La  lire ,  la  baifer ,  fans  vous  en  émouvoir , 
Et  fans  me  demander  qui  peut  l'avoir  écrite. 
Ce'licour. 
Cela  fe  peut-il  propofer? 
Là ,  je  m'en  rapporte  à  vous-même, 

Agathe, 
Oui,  Monfieur,  voilà  comme  on  aime; 
Et  fur  la  bonne  foi  l'on  doit  fe  repofer. 
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DUO. 

C  h  i  c  o  o  r, 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
Mais  ce  refus  me  blefle. 

Agathe. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
Mais  le  foupçon  me  blefle* 

C  h  i  c  o  u  R, 
Si  c'eft  une  foiblefle , 
L'Amour  l'excufera. 
Agathe. 
Si  c'eft  une  foiblefle , 
L'Amour  vous  guérira. 
C  h  i  c  o  u  r, 
Et  fi  l'on  m'aime  ,  on  me  plaindra. 

A   G, A  T  H  E. 

Et  fi  l'on  m'aime  ,  on  me  croira. 

C    K    L   I   C    O   U   R. 

Mais  qu'eft-ce  qu'il  en  coûte  t 
D'appaifer  fon  Amant? 

Agathe. 
Jufqu'à  l'ombre  du  doute  , 
Efl:  un  crime  en  aimant. 

C  û  l  i  c  o  u  R. 
Vous  me  voyez  tremblant  \ 
Et  de  m'être  infidelle 
Vous  faites  le  femblant. 

Agathe. 
Si  ce  n'eft  qu'un  femblant , 
Et  fi  je  fuis  fidelle , 
Ne  foyez  plus  tremblant. 

C  é  l  i  c  o  u  R. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  &c. 

Agathe. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  &c. 

C  é  l  i  c  o  u  R. 

He  bien  je  t'en  croi. 

Sur  ta  boane  foi, 

A  tout  je  m'expofe. 
Je  n'ai  plus  de  doute  avec  toi. 


Agathe. 
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Agathe. 
Ceft  aflez  pour  moi. 
Sur  ma  bonne  foi 
Ton  cœur  fe  repofe. 
Je  n'ai  plus  de  fecret  pour  toi. 

Tiens ,  lis. 

C  F.1  L  I  C  0  U  R. 

Non ,  je  ne  veux  pas  lire. 
Tu  m'aimes  ;  je  le  crois  ;  cela  doit  me  fuffire. 
Agathe. 
Lis,  lis,  quelques  mots  feulement. 

C  £'  l  i  c  o  u  R. 
Si  tu  le  veux  abfolument, 
Il  faut  bien  l'obéir . . .  Quoi  I  c'eft  Cliton! 
Agathe. 

Lui-même. 
C  a'  l  i  c  o  u  r. 
Que  vois  je  ?  Il  vous  dit  qu'il  vous  aime! 

Agathe. 
Aflurément. 

'  C  E'  L  I   C   O   U  R. 

Et  vous  baifez 
Cette  lettre  infolente  ! 

Agathe,  avec  impatience. 

Ho  !  de  grâce ,  lifez. 

G  E'  L  I  C  0  U  R,   lit. 

„  Oui,  belle  Agathe,  je  vous  aime. 
„  Votre  image  fans  cefle ,  en  tous  lieux  me  pourfuit. 

Agathe. 
Ce  n'eft  rien  que  cela.  Paflez  à  ce  qui  fuit. 
C  e'l  i  c  o  u  R  Ut. 

„  Je  ne  me  connois  plus  moi-même. 
„  Tous  les  jours  enyvré  du  plaifir  de  vous  voir, 
„  Près  de  vous  je  refpire  un  feu  qui  me  confurae. 
„  La  raifon  veut  réteindre ,  &  l'amour  le  rallume 

„  Aux  foibles  rayons  de  Pefpoir. 
„  Ah!  laiffez  cet  efpoir  à  mon  ame  enflammée. 
„  Livrez-vous  au  plaifir  d'aimer  &  d'être  aimée. 

„  Croyez  qu'il  n'eft  rien  fous  les  d'eux, 
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„  Ni  de  plus  doux,  ni  de  plus  fage. 
„  Voyez  quels  moments  précieux 
„  L'amour  attentif  nous  ménage, 
„  Ah!  qu'ils  feroient  délicieux, 
„  Si  nous  fçavions  en  faire  ufage!* 

Agathe. 
Continuez. 

Ce'licour. 
L'audacieux  ! 
Quel  égarement  1  quel  délire! 

Agathe. 
La  fin  fur-tout  eft  bonne  à  lire. 

C  E'  L   I   C   O  U  R   lit. 

„  Doutez-vous  que  l'Hymen  ne  foufcrive  à  des  nœuds 
w Qu'aura  formé  l'Amour?  Allez,  foyez  tranquile, 
„  A  votre  mère  il  m'eft  facile 
„  D'infpirer  tout  ce  que  je  veux. 
?,  Que  n\:tes-vous  auffi  docile! 
„  Rien  ne  manqueroit  à  mes  vœux, 

Agathe. 
Qu'en  dites-vous? 

C  e1  l  i  c  o  u  R. 

Quelle  infolence! 
Votre  mère  lira  cette  lettre. 

Agathe. 

Un  moment. 
C  e'  l  i  c  o  u  R. 
Moi!  garder  avec  lui  quelque  ménagement! 
Non,  non,  rien  ne  fçauroit  me  forcer  au  filence, 

A   G  A   T  H  E. 

Vous  êtes  un  peu  vif.  (£w.)  Voyons  s'il  eft  méchant 

Oui,  vous  fcrez  vengé,  fi  vous  aimez  à  l'être. 

Dès  que  maman  va  le  connoître... 

C  e'  l  i  c  o  u  R. 

Il  aura  fon  congé,  n'eft-ce  pas? 

Agathe. 

Sur  le  champ, 

C  E'  L  I  C  O  U  R, 

Sans  éclat? 
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Agathe. 

Sans  éclat,  peut-être; 
Mais  tout  fe  fçaît.  Le  bruit  en  fera  répandu  ; 
Et  les  noms  de  fourbe  &  de  traître 
Lui  feront  prodigués.  C'eft  un  homme  perdu. 

C  E'  L  I  C  O  U  R. 

Quoi!  perdu i  pour  une  folie! 
Cela  feroit  trop  férieux. 

AGATHE. 

Vous  croyez? 

Ce'licour. 

Ma  foi,  j'aime  mieux 
Qu'elle  demeure  enfevelie. 
Après  tout,  cet  homme  a  des  yeux; 
Il  vous  voit  tous  les  jours,  tous  les  jours  embelîe; 
Et  fans  être  un  homme  odieux , 
On  peut  vous  trouver  fort  jolie. 
,  Agathe. 

Ah  !  je  fuis  tranquille  à  préfent; 
Et  comme  je  voulois,  cette  épreuve  m'éclaire. 
C  e  l  i  c  o  u  EL. 
Sefois-je  digne  de  vous  plaire, 
Digne  de  vous  aimer,  fi  j'étois  malfaifant? 

(  //  veut  déchirer  la  lettre.  ) 
Agathe, 
Ne  déchirez  pas. 

C  É  L  I   C  O  U  t 

Jton!  pourquoi? 

A    G  A  T  H  E, 

Je  vettx  lui  faire 
Peu  de  mal,  mais  beaucoup  de  peur. 
Ce  n'eft  pas  trop ,  je  crois ,  pour  punir  un  trompeul* 
C  e'  l  i  c  o  u  R. 
Ho!  non. 

Agathe. 
Vous  ferez  en  colère  j 
Et  Gitan,  pour  vous  appaifer* 
N'ayant  rien  à  vous  refufer, 
Lui-même  à  nous  unir  engagera  ma  merfc 
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CÉLICOUR. 

A  merveille!  au  moyen  de  fa  lettre...  Oui,  je  vois, 
Belle  Apatha ,  &  je  fens  tout  ce  que  je  vous  dois. 
(//  fc  jette  à  jfes  genoux,  &  lui  baife  la  mainCy 

SCENE     III. 

CLITON,  CÉLICOUR.,   AGATHE. 

Agathe,  appercevant  Cliton. 


V; 


t  Bas.  )        C  Haut.  ) 
Oici  Cliton.  Quelle  folie  ! 
"Un  Capitaine  à  mes  genoux  1 
Eft-ce  là  votre  pofte  ? 

Gélicour. 

Il  me  feroit  bien  doux! 
Agathe. 
Si.  votre  Colonel  vous  voyoit  ? 

CÉLICOUR. 

De  fa  vie 

Il  n'auroit  été  fi  jaloux. 
Agathe. 
Allons,  fi niflez.  Levez-vous. 

CÉLICOUR. 

Songez  que  dans  peu  je  vous  quitte. 
Agathe. 
Ne  m'avez-vous  pas  fait  vos  adieux?  Tout  eft  dit, 
Allez- vous-en  bien  loin ,  &  m'oubliez  bien  vite. 
Cliton,^  part. 
Bon!  comme  il  a  l'air  interdit! 
(à  Cêlicour,') 

Ah!  je  vous  y  prens,  petit  traître, 
Petit  féduéteur!  c'eft  ainfi 
Que  de  la  liberté  que  l'on  vous  donne  ici?... 
Je  fuis  ravi  de  vous  connoître, 

Ce'licouii, 
Qu'ai-je  fait? 
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C  L  I  T  O   N. 

Vous  croyez,  peut-être, 
Que  je  n'ai  pas  vu,  Libertin! 
Agathe 
Oui,  grondez-le  bien  fort;  car  c'eft  un  vrai  lutin, 

C  L  I  t  o  N. 

Tremblez ,  jeune  infenfé. 
Sa  mère  va  m'entendre; 
Et  vous  ferez  tancé. 
Demain,  fans  plus  attendre, 
Partez,  partez  d'ici. 
Agathe  le  veut  ainfi. 
Voyez-vous  dans  fa  rougeur 
Comme  la  colère  éclate? 
Appaifez-vous,  belle  Agathe: 
Te  ferai  votre  vengeur. 
Tremblez ,  jeune  infenfé. 
Sa  mère  va  m'cntendre  ; 
Et  vous  ferez  tancé. 
Demain  ,  fans  plus  attendre  » 
Partez  ,  partez  d'ici. 
Agathe  le  veut  ainfu 

CÉLICOUR. 

Qu'elle  ordonne;  il  fuffit.  Mais  vous,  il  vous  fied  bien 

D'employer  ici  la  menacet 
Vous  voulez  me  chafler  ?  Et  c'eft  moi  qui  vous  chaffe. 

(  //  lui  montre  fa  lettre^) 
Voilà  votre  congé  \  bien  plus  fur  que  le  mien, 
C  L  i  T  o  N,  à  Agathe. 
Quel  eft  ce  congé? 

Agathe. 

Ce  n'eft  rien. 
C'eft  ce  billet,  ce  badinage, 
Que  vous  m'avez  écrit. 

C  L    I  T  O  N. 

Il  Ta  vu! 
Ce'  LIC0UR,tf  part. 

Le  courage  ? 
Va  lui  manquer. 


?S  L'AMI  DE  LA  MAISON, 

C  L  I  T  O  N. 

O  Ciel! 
Agathe. 

Ne  foyez  point  fâché  : 
C'eft  mon  coufin  :  pour  lui  je  n'ai  rien  de  caché, 

C  l  i  t  ô  N. 
Je  fuis  trahi  !  perdu  ! 

C  E'  L   I  C   O  U  R. 

J'aime  à  voir  de  quel  ftile 
Un  fage  écrit  à  fa  pupile. 
Libertin!  féduôeur! 

C  l  i  t  o  N. 
J'avois  perdu  Pefprit , 
Je  Pavoue.  Ah!  rendez,  rendez-moi  cet  écrit. 
C  e'  l  i  c  o  u  R. 
Non. 

C  L  I  T   O  N. 

De  grâce. 

CÉL1C0UH. 

Peine  inutile, 

C  L  I  T  O  N. 

Agathe  ! 

Agathe. 
Allez,  foyez  tranquile. 
ïl  ne  le  montrera  qu'à  ma  mère. 

Elle  fort. 


=^3 


SCENE     IV. 

CÉLICOUR, CLITOR 

C  L  I  T  0  N. 

/Vh!  ferpent! 
(  h  part.  ) 

Que  vais-je  devenir  fi  cela  fe  répand  ? 
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DUO. 

C   L  I  T   O  N. 

J'ai  fait  une  grande  folie. 
Je  le  fens  bien  ! 

C  é  l  i  c  o  u  R. 

Je  le  crois  bien. 
C  L  i  t  o  N. 
Hélas  !  quel  malheur  eit  le  mien  ! 
Mais  quoi ,  le  plus  fage  s'oublie. 

C  é  l  i  c  o  u  R. 
On  ne  peut  pas  toute  fa  vie 
Jouer  fi  bien  l'homme  de  bien. 

C  L  i  t  o  N. 
Souvent  le  plus  fàge  s'oublie. 

C  é  l  i  c  o  u  R. 
Souvent  le  plus  rufé  s'oublie. 

C  L  i  t  o  N. 
J'ai  fait  une  grande  folie. 
Hélas  1  quel  malheur  eft  le  mien  ! 

C  e  l  i  c  o  u  R. 
On  ne  peut  pas  toute  fa  vie 
Jouer  fi  bien  l'homme  de  bien. 

C  l  i  t  o  N. 
Mon  cœur  me  le  reprochoit  bien  ; 
Mais  Agathe  eft  fi  jolie! 
C  é  l  1  c  o  u  R. 
Ho  !  très-jolie  J 
Oui ,  j'en  convien. 
C  l  1  t  o  N. 
N'en  dites  rien  ,  je  vous  fupplie , 
Dans  la  maifon  n'en  dites  rien. 

C  é  l  1  c  o  u  R. 
Pour  cela  non.  Je  vous  fupplie 
De  trouver  bon  qu'il  n'en  fpit  rie». 

C  l  1  t  o  N. 
J'ai  fait  une  grande  folie.  &c. 
C  E'  L  I   C  O  U  R. 

Finirions.  Vous  avez  du  crédit  fur  ma  tante  ; 
A  garder  le  fecret  voulez- vous  nftengager  ? 

C  L  I  T  O  N, 

Si  je  le  veux! 

C4 
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C  E'  l  I  C  0  U  R. 

Je  puis  encor  vous  ménager. 
Paime  Agathe.  A  mes  vœux  que  fa  mère  confente; 
Et  je  veux  bien  tout  oublier. 
C  l  i  t  o  n. 
Que  n'ai-je  ie  crédit  dont  je  vois  qu'on  me  flate  î 
Mais... 

C  e'  l  î  c  o  u  R. 
Point  de  «m/j.  Je  n'ai  qu'un  mot  :  In  main  d'Agathe; 
Si  non  ,  je  vais  tout  publier. 

SCENE    F. 

C  L  I  T  O  N  ,  feuk 


A, 


.H  !  quelle  adreffe  \ 

La  traîtrefle  ! 

Comment  prévoir 

Un  trait  fi  noir? 

Ah  !  mon  yvrefle  , 

Ma  tendrelfe , 

Mon  yvrefle 

Ne  m'a  fait  voir 

Qu'un  fol  efpoir. 
C'efl:  par  moi ,  par  moi-même 
Qu'elle  a  fçu  me  punir. 
A  mon  rival  qu'elle  aime , 
C'efl:  moi  qui  vas  l'unir. 
Dans  ce  péril  extrême 
Sauvons  du  moins  l'honneur. 
Faifons...  Quoi  ?  Leur  bonheur  I 

Ah  !  quelle  adreffe  !  &c* 
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SCENE     VL 

O  R  F  I  S  E,  C  L  I  T  O  N. 

O  R.  F  i  s  E  ,    <jwc   émotion. 


Vc 


Ous  êtes  là,  Cliton,  bien  calme  &  bien  tranquile; 
Et  moi,  je  fuis  dans  la  douleur. 
Ma  fille... 

Cliton, 
Hé  bien? 

O  R   F   I  S  E. 

Votre  pupile... 
Vous  m'avez  prédit  mon  malheur. 
Elle  eft  amoureufe  à  fon  âge, 
De  mon  étourdi  de  neveu  ; 
Et  mon  frère,  cet  homme  iage, 
*    Me  demande,  à  moi,  mon  aveu. 
Cliton. 
On  fçait  que  vous  êtes  fi  bonne  ! 

O  R  F  i  s  E. 
Je  le  fuis  ;  mais  non  pas  aflez 
Pour  former  ces  nœuds  infenfés. 
N'ayez  pas  peur  que  j'abandonne 
Ma  fille  à  fes  foies  amours; 
Et  pour  en  abbréger  le  cours, 
Je  vais  lui  déclarer  lépoux  que  je  lui  donne. 

Cliton. 
Vous  avez  fait  un  choix? 

O  R  F  i  s  E. 

Oui,  le  choix  d'un  époux 
Aimable  &  vertueux,  éclairé,  fage  &  doux, 
D'un  caractère  honnête,  &  d'un  efprif  folide, 
Qui  fera  fon  ami,  fon  confeil  &  fon  guide; 
Et  c'eft  homme  unique,  c'eft  vous. 

C  l  i  t  o  N. 
Moi,  Madame? 
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O  R  F  I   S  E. 

Oui,  vous-même. 

C  L  I  T  O  N,  à  part. 

Ah!  maudite  imprudence! 

O  R  F  i  s  E. 
Ma  fille  eft  fous  ma  dépendance. 
Je  dïipoferai  de  fa  main. 
Et  quant  à  mon  neveu,  nous  nous  quittons  demain. 

C  L  l  T  o  N,  à  part. 
Qu'ai-je  fait? 

SCENE     VIL 

O  R  F  1  S  E,  C  L  I  T  O  N,  O  R  O  N  T  E, 
A  G  A  T  H  E,  C  É  L  I  C  O  U  R. 


o 


O  R  F  I  S  E. 


Ui ,  demain  nous  nous  quittons ,  mon  frère. 
O  r  o  N  T  E. 
Ma  fœur,  en  vérité,  je  ne  fçais  pas  pourquoi 

Vous  #ous  êtes  mife  en  colère. 

Nos  enfants  s'aiment  :  je  n'y  voi, 
Ni  crime,  ni  malheur.  Ils  font  de  bonne  foi, 

Et  tous  deux  en  âge  de  plaire. 

Vous  êtes  plus  riche  que  moi, 
Voilà  tout. 

.0  R  F  I  S  E. 

Fi ,  Monfieur  !  quelle  indigne  penfée  I 
Riche  ou  non,  votre  fils  eft  un  jeune  étourdi; 

,  Ma  fille  une  jeune  infenfée; 
Moi,  Monfieur,  je  fuis  mère,  &  je  fuis  ofFenfée; 
Ils  ne  fe  verront  plus.  C'eft  moi  qui  vous  le  di. 

O  r  o  N  T  E. 
Voulez-vous  que  ce  foit  la  raifon  qui  l'emporte, 
Ma  fœur  ?  prenons  quelqu'un  qui  nous  mette  d'accord, 
Cliton,  votre  ami,  peu  m'importe. 
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Ceft  à  lui  que  je  m'en  rapporte; 
Et  je  céderai ,  ii  jnai  tort. 

O   R  F   I  S   E. 

Vous  prenez  Cliton  pour  arbitre! 
O  r  o  N  t  E 
Oui,>mafœur.  N'eft-ce  pas  un  fage? 
O  R  F  i  s  E. 

Aflurementl 
O  r  o  N  T  E. 
Hé  bien,  qu'il  nous  juge  à  ce  titre. 
O  R  F  i  s  E. 

Volontiers.  Je  foufcris  d'avance  au  jugement. 
O  r  o  N  T  E. 

Sans  appel? 

O  r  f  i  s  r. 
Sans  appel.  La  faveur  n'eft  pas  grande. 
O  r  o  N  T  E. 
Ceft  tout  ce  que  je  vous  demande. 
Ça,  notre  juge,  allons,  prononcez  librement. 

Cliton,  à  part. 
Que  dirai-je? 

Célicour,  bas. 
Parlez,  ou  je  parle  moi-même. 
Cliton. 
Vous  avez  fur  Agathe  un  empire  fuprême, 
Madame  ;  &  vos  defirs  font  pour  elle  des  loix. 

O  R  F  i  s  £ ,  a  Otonte. 
Hé  bien? 

Cliton*. 
Mais  une  mère,  à  fes  enfants  qu'elle  aime, 
De  fon  autorité  ne  fait  fencir  le  poids, 
Qu'avec  une  douceur  extrême. 

G  R  F  i  s  E. 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  cent  fois, 
Qu'il  feroit  imprudent  de  les  unir  enfemble? 


*  Chaque  fois  que  Cliton  paroît  pencher  du  côté  de  la  mère , 
Célicour  lui  montre  la  Lettre  9  &  la  peur  lui  fait  changer 
d'avis. 
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C  L  I   T  O  N. 

i      Oui ...  .Mais  h  préfent  il  me  femble 
Plus  dangereux  encor  d'exercer  tous  vos  droits. 

O  R  F   I  S   E, 

Monfieur,  point  de  foibleflè,  &  point  de  déférence. 

(  bas.  ) 
Voulez- vous  leur  donner  fur  vous  la  préférence? 

C  L  I  T  O  N. 

Ah  Madame  !  je  fens  tout  ce  que  je  vous  dois. 

O  R  F  I  S  E. 

Prononcez  donc. 

Cliton, 
J'héfite,  &  ce  n'eft  pas  fans  caufe. 
A  des  regrets,  fans  doute,  un  fol  amour  expofe,, . 
Mais  Agathe  a  choifi  ;  je  foufcris  à  fon  choix. 

O  R  F   I   S  E. 

Mais,  Monfieur,  c'eft  à  vous  que  ma  fille  eft  promife; 
Et  c'eft  à  moi  qu'elle  eft  foumife. 
Oronte,  gf  Ce' licou  R. 
Lui!  lui!  Tépoux  d'Agathe! 

Cliton. 

Ah  Madame!  Ceflez 
D'affliger  ces  deux  cœurs  que  l'amour  a  bleffés. 

O  R  F  I   S   E. 

C'eft  vous  Cliton!  c'eft  vous  qui  voulez  que  je  livre 
Ma  fille  à  ce  jeune  homme! 

Cliton. 

Oui ,  faifons  deux  heureux , 
Madame  :  auprès  de  vous,  fous  vos  yeux  ils  vont 
vivre  ; 
Et  vous  ferez  fage  pour  eux. 
O  R  F  i  s  E. 

Non ,  cela  n'eft  pas  concevable. 
Quel  homme! 

Oronte. 
Allons  ma  fœur. 

O   »  F  I  S  E. 

Je  l'avoue,  il  m'accable. 
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O   R  O  N   T   E. 

Ici  les  vains  détours  ne  font  plus  de  faifon  : 
Il  faut  céder. 

O  R  F  I  S  E. 

Je  cède. 

C  e  l  i  c  o  u  R. 
Ah  Madame! 
Agathe. 

Ah  ma  mère! 
O  R  F  i  s  E. 
Rendez-lui  grâce. 

O  R   O  N   T  E. 

Hebien ,  n'avois-je  pas  raifon  ? 
CfLICOUR,  à  part,  rendant  la  lettre  à  Cliton. 
Tenez,  l'homme  de  bien  Je  me  tais;  mais  j'efpere 
Que  vous  ne  ferez  plus  l'ami  de  la  maifon. 

£  U  I  N  £  U  E. 

O   R   F   I   S   E. 

Le  voilà ,  le  vrai  modèle 
De  la  candeur  &  du  zélé  ; 
Le  vrai  fage ,  le  voilà. 
Je  veux  que  de  ce  trait-là 
Soit  fait  un  récit  fidèle. 
Dans  mille  ans  on  le  lira  ; 
En  le  lifant  chacun  dira  : 
Le  voilà ,  le  vrai  modèle 
Des  amis  de  ce  temps-là. 
Oronte,  Agathe,  Célicour,  en  ironie. 
Le  voilà ,  le  vrai  modèle 
De  la  candeur ,  &c. 

C  l  i  t  o  N  ,  à  part* 
Le  voilà ,  le  vrai  modèle 
De  la  malice  femelle  ; 
Et  fa  dupe  ,  la  voilà. 
Comptez ,  après  ce  trait-ià  , 
Sur  la  candeur  d'une  belle. 
En  me  voyant  on  dira  : 
Tu  croyois  te  jouer  d'elle , 
Pauvre  fot  !  qu'as-tu  fait-là  ? 

F  I  N, 
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